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un travail digne de l’intéresser, en demande L autorisation au président, 
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: 2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s’oc- 
 cupe de politique ou de religion que d’une manière générale et subsi- 
PA pore & 
+ Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, 
. doit en être responsable, et signera de son nom propre toutes D com- 
munications adressées à l’Athénée. à 
Tr 4 Les opinions émises dans les der done qui seront présentées 
; _ À l’Athénée doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et 
| notre Société n’entend En donner aucune approbation ou improbation. 


sé... 


Je me suis permis pen l’honneur de venir ce 
SOIT. vous s entretenir sur le dernier chef-d’œuvre 
d Rostand ; connaissant, d’avance, l’in- 


He, l'excellent jugement, et le mérite réel 
| de ceux qui m entouraient. 
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Ce qui part du cœur a des droits à l’indulgence. 
Je viens donc la réclamer, cette indulgence, en vous 
priant de vouloir bien excuser la témérité que J'ai 
commise en entreprenant une tâche aussi périlleuse. 
Si je n’ai pas su atteindre mon but, vous n’aurez à 
blâmer que mon excès d’enthousiasme et l'immense 
désir que j’ai eu de vous plaire. 

J'espère que mon humble effort servira d’ex- 
emple à ceux qui possèdent le talent et les capaci- 
tés nécessaires pour traiter de tels sujets. Et 
maintenant, je vous demanderai la permission de 
vous adresser quelques paroles en guise de cau- 
serie, sur cette œuvre colossale qui occupe en ce 
moment le monde littéraire et dont le retentissement 
est parvenu jusqu’à nous. 

Ce n’est pas à titre de critique que je me pré- 
sente devant vous, mais plutôt comme le plus zélé 
et le plus profond admirateur d’un des plus grands 
génies de la France ; et je ne crois pas me tromper 
en ajoutant, une des grandes gloires de notre siècle. 

Après la ‘Samaritaine,” ‘l’Aïglon”? et 
€ Cyrano de Bergerac,” il nous manquait une œuvre 
qui surpasserait toutes les autres, par son audace, 
son originalité, et, surtout, par son immense souffle 
poétique ; et qui s’écarterait des sentiers déjà battus, 
que son talent et sa réputation lui avaient conquis. 
L’infatigable Rostand acepte le rôle de devancier : 

J'ai chanté dans du noir :— 
Ma chanson s’éleva dans l’ombre et la première ; 
C’est la nuit qu’il est bon de croire à la lumière. 
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Et confiant en son étoile, et certain d'avance 
du succès qui l’attendait, il se lance dans cette voie 
nouvelle, hérissée de difficultés et de périls; et 
d’une voix qui fait frissonner les fibresles plusintimes 
de notre être il nous offre ‘‘Chantecler,”? le triomphe 
de l’Idéal.. un monde véritable où chacun peut se 
retrouver. On a été surpris de tant de hardiesse 
et d’originalité ; et quelque peu déconcerté par tout 
ce qu’il y avait dans cet ouvrage de nouveau, d’im- 
prévu ; ce n’est pas agréable dese voir déranger dans 
ses habitudes et dans ses coutumes ; et tout inno- 
vateur se trouve forcément obligé de combattre ce 
conservatisme routinier… Il fallut un génie pour 
surmonter tant d'obstacles et s’imposer d’une façon 
catégorique et décisive. l’honneur d’opérer un tel 
miracle devait donc être réservé à Rostand; et | 
nous le verrons après les atteintes à sa santé, la 
maladie dans sa famille, et plus tard la mort dou- 
loureuse de ce cher et inoubliable Coquelin, sortir 
triomphalement de sa retraite de Cambo pour nous 
apporter, toutes fraîches écloses, ces gerbes de roses 
et ces éblouissantes toufles de Lyrisme dont l’auteur 
a rempli ces pages ruisselantes de lumière et de 
beauté. Il est permis de dire que Rostand dore les 
instants que l’on passe avec lui. 

En ouvrant le livre vous êtes émerveillé tout 
d’abord par cette douce symphonie que l’auteur a 
laissé couler dans cet admirable prologue dans 
lequel il nous décrit, en des vers immortels, la transi- 
tion entre la vie humaine et celle de la basse-cour. 
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Le pigeon, dans un langage délicieusement tendre, 
vient nous annoncer l’arrivée de Chantecler qui 
lancera bientôt son fameux hymne au Soleil. Ceci 
est incontèstablement un des plus beaux morceaux 
de la pièce ; le lecteur commence à comprendre 
qu’il est en présence d’un chef-d'œuvre et que-le 
Maître a versé dans cette ode quelques unes de ses 
plus belles pensées. | | 


Toi qui sèches les pleurs des moindres graminées, 
Qui fais d’une fleur morte un vivant papillon, 
Lorsqu’on voit s’effeuillant comme des destinées 
Trembler au vent des Pyrénées 
Les amandiers du Roussillon. 


Je t’adore, Soleil, 6 toi dont la lumière, 
Pour bénir chaque front et müûrir chaque miel, 
Entrant dans chaque fleur et dans chaque chaumière, 
Se divise et demeure entière 
Ainsi que l'Amour maternel ! 


Je te chante, et tu peux m’accepter pour ton prêtre, 
Toi qui viens dans la cuve où trempe un savon bleu, 
Et qui choisis souvent, quand tu vas disparaitre, 
L’humble vitre d’une fenêtre 
Pour lancer ton dernier adieu. 


Tu fais tourner les tournesols du presbytère, 

Luiré le frère d’or que j’ai sur le clocher, 

Et quand, par les tilleuls, tu viens avec mystère, 
Tu fais bouger des ronds par terre 


S1 beaux qu’on n’ose plus marcher | 
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Tu changes en émail le vernis de la cruche ; 

Lu fais un étendard en séchant un torchon ; 

La meule a, grâce à toi, de l’or sur sa capuche ; 
Et sa petite sœur la ruche 
A de l’or sur son capuchon. 


Gloire à toi sur les prés ! Gloire à toi dans les vignes | 
Sois béni parmi l’hérbe et contre les portails ! 
Dans les yeux des lézards et sur l’aile des cygnes | 
O toi qui fais les grandes lignes 
Et qui fais les petits détails : 


C’est toi qui, découpant la sœur jumelle et sombre 

Qui se couche.et s’allonge auprès de ce qui luit, 

De tout ce qui nous charme a su doubler le nombre, 
À chaque objet donnant une ombre 
Souvent plus charmante que lui! 


Je t'adore, Soleil! Tu mets dans l'air des roses, 
Dés flammes dans la source, un Dieu dans le buisson! 
Tu prends un arbre obscur et tu l’apothéoses ! 

O Soleil! toi sans qui les choses | 

Ne seraient que ce qu’elles sont ! 


On dirait que Rostand sentait grandir son 
génie, et, poussé par un instinct de prince, il reprend 
de nouveau ses grands thèmes enchanteurs; et 
dans des vers débordants du lyrisme le plus étince- 
lant, il s’avance hardiment dans le domaine du 
sublime et de l’Idéal où il nous transporte avec son 
héros vers cette terre ensoleillée pour nous révéler 
le secret de son chant. 
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Je ne chante jamais que lorsque mes huit griffes 

Ont trouvé, sarelant l’herbe et chassant les cailloux, 

La place où je parviens jusqu’au tuf noir et doux ! 

Alors, mis en contact avec la bonne terre, 

Je chante !... et c’est déjà la moitié du mystère, 

Faisane, la moitié du secret de mon chant. 

Qui n’est pas de ces chants qu’on chante en les : 
[cherchant, 

Mais qu’on reçoit du sol natal, comme une sève ! 

Et l’heure où cette sève, en moi, surtout, s’élève, 

L’heure où j’ai du génie, enfin, où j’en suis sûr, 

C’est l’heure où l’aube hésite au bord du ciel obscur. 

Alors, plein d’un frisson de feuilles et de tiges 

Qui se prolonge jusqu’au bout de mes rémiges, 

Je me sens nécessaire, et j’accentue encor 

Ma cambrure de trompe et ma courbe de cor ; 

La Terre parle en moi comme dans une conque ; 

Et je deviens, cessant d’être un oiseau quelconque, 

Le porte-voix en quelque sorte officiel 

Par quoi le cri du sol s’échappe vers le ciel ! 


Et ce cri qui monte de la Terre, 
Ce cri, c’est un tel cri d’amour pour la lumière, 
C’est un si furieux et grondant cri d’amour 
Pour cette chose d’or qui s’appelle le jour, 
Et que tout veut ravoir. 


Ici Rostand continue à nous rappeler toutes 
ces choses dans la nature qui réclament-leur part 
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de Soleil et de lumière, et termine en ces vers su- 
blimes d’éloquence : 


Enfin, c’est tellement le cri vers la clarté 
De toute la Beauté, de toute la Santé, 
Et de tout ce qui veut, au Soleil, dans la joie, 
Faire son œuvre en la voyant, pour qu’on la voie; 
Et, lorsque monte en moi ce vaste appel au jour, 
J'agrandis tellement toute mon âme pour 
Qu'’étant plus spacieuse elle soit plus sonore 
Et que le large cri s’y élargisse encore ; 
Avant de le jeter, c’est si pieusement 
Que je retiens ce cri dans mon âme, un moment ; 
Puis, quand, pour l’en chasser enfin, je la contracte, 
Je suis si convaincu que j’accomplis un acte ; 
J'ai tellement la foi que mon cocorico 
Fera crouler la nuit comme une Jéricho.. 
.........£t sonuant d’avance la victoire, 
Mon chant jaillit si net, si fier, si péremptoire, 
Que l’horizon, saisi d’un rose tremblement, 
M'obéit ! 

Je chante! Vainement 
La nuit, pour transiger, m’offre le crépuscule ; 
Je chante ! Et tout a coup... 

Je recule. 

Ébloui de me voir moi-même tout vermeil, 
Et d’avoir, moi, le coq, fait lever le Soleil! 


Je pourrais vous signaler de nombreux exem- 
ples de ce lyrisme fécond et limpide, tel que hymne 
à la Nuit; (cette réponse farouche à l’hymne au 
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Soleil) ; le chant du rossignol; la litanie des petits 
oiseaux et tant d’autres que le temps ne me permet 
pas d’énumérer.… Du reste, ces odes ravissantes 
sont maintenant dans toutes les bouches, et chacun 
pourrait .en citer quelques fragments... Il serait 
difficile de trouver rien de plus tendre et de plus 
gracieux que cette charmante litanie que tous les 
petits oiseaux de la forêt viennent chanter en 
l’honneur de Saint François d’Assise, le seul parmi 
les êtres humains qui ait bien voulu les appeler 
‘Mes frères les oiseaux.” C’est leur petite façon 
à eux d’exprimer leur reconnaissance au grand 
Saint bénisseur de leurs ailes... La pièce d'Edmond 
Rostand est d’un caractère foncièrement symboli- 
que; le poète lui-même a bien voulu fournir à un 
certain journaliste la clef de ce symbolisme :— 

Chantecler est le drame de l’effort humain aux 
prises avec la vie; le coq c’est l'être passionné 
pour son métier ; l’homme qui a foi dans son œuvre 
et qui ne se laissera lasser par rien pour l’accomplir. 
J1 rencontre la Faisane qui est l'Amour, qui est la 
femme, la femme émancipée ; indépendante et do- 
minatrice ; jalouse de l’œuvre qui prétend asservir 
le mâle à son unique affection ; et qui ne se soumet 
à la fin que dominée, domptée ; et peut-être avec le 
secret espoir d’avoir sa revanche... Le chien c’est 
le philosophe, bon garçon; prêt à rendre service... 
Le merle persiffle.… les crapauds bavent; et la pin- 
tade incarne le snobisme bourgeois ; et les oiseaux 
de Nuit, la haine envieuse de tout ce qui luit.…. 
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Nous verrons que c’est bien au merle persif- 
fleur et gouailleur que Rostand a donné le mau- 
vais goût des calembours, des coq-à-l’âne et des 
plaisanteries de boulevard; et que l’auteur n’a 
voulu l’opposer à Chantecler que pour nous dé- 
peindre l'Amour de l’Idéal tourmenté par l’éter- 
nelle blague. 

Ce n’est pas étonnant que le coq ait exprimé 
son dégoût pour ce vil genre d’esprit, et se soit 
permis quelques allusions grotesques et légèrement 
méritées à l’adresse du merle, des coqs fabriqués 
et autres représentants de la gent volatile. Il faut 
aussi considérer le milieu dans lequel il vivait, et 
l’impuissance dans laquelle il se trouvait de les con- 
vaincre de l’importance de sa haute mission. Afin 
de tracer fidèlement les portraits des gens qui nous 
entourent et les mœurs du siècle dans lequel nous 
vivons, il fallait une main de maître... Rostand lui 
seul pouvait entreprendre une aussi lourde tâche et 
faire vivre une telle entreprise... C’est vraiment 
fâcheux que quelques personnes se soient reconnues 
dans ces peintures; et je ne m’attendrai certes 
pas à ce que ces Messieurs lui soient redevables ni 
reconnaissants d’un pareil flot de franchise. Je 
regrette toutefois que les critiques qui ont été 
si sévères envers lui ne se soient pas donné la 
peine d’examiner les beautés de cet ouvrage avec 
le même soin minutieux qu’ils ont mis à en dé- 
couvrir les imperfections. Il se peut que je sois 
moi-même trop ébloui par l’éclat et la richesse de 
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ce chef-d'œuvre, et que mon pauvre sens d’analyse 
en ait peut-être souftert.… 

Personne ne cherche à nier qu’il existe quel-: 
ques imperfections dans cet ouvrage ; tout grand 
génie a eu les siennes. Il se peut même que le 
poète ait pu pécher quelquefois contre le bon goût ; 
la chose est discutable. Mais tout cela ne peut. 
guère lui enlever son mérite ni lamoindrir à nos 
yeux; et-je ne voudrais pour rien au monde res- 
sembler au personnage décrit par Hello, qui comp- 
tait les virgules avec l’espoir qu’il en manquerait 
une. | 

Je ne vois pas trop lutilité de relever les at- 
taques de certains journalistes qui ont prétendu que 
cette pièce était un sublime enfantillage ; et, dans 
leur opinion, la plus grande fumisterie du siècle... 
et il faut ne pas avoir d’âme pour dire que Rostand 
s’est moqué du public. 

Il n’y a pas le moindre doute qu'Edmond 
Rostand avait prévu cette hostilité et avait compris 
quelles cabales sa pièce devait susciter sur son pas- 
sage ; je cède la parole à ce digne chien philosophe 
Patou : 


‘ Sois vainqueur, ce public voudrait voir tes 
[entrailles.?? 
‘* Je n’ai fait que du bien,” lui répond tristement 
[Chantecler… 


Dans un autre endroit de la pièce, ne dirait-on 
pas que Rostand, las des critiques imméritées de la 
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presse, et des attaques de quelques-uns de ses con- 
temporains, les a visés dans cette saillie contre le 
métier 


‘ L’effort, qui rend sacré l’être le plus infime ! 

‘* C’est pourquoi, vil railleur de tout effort sublime, 
+ Jéte méprise let ce-rosé et fréle-escaroot 

‘ Qui tâche à lui tout seul d’argenter un fagot, 
ici estime. 


Plus tard il s’est un peu radouci contre eux et 
leur a démontré que personne ici-bas n’est satisfait 
de son sort; mais qu’ilfaut par-dessus tout persé- 
vérer avec assiduité lors même qu’on n’est pas tout 
à fait ce que l’on désirerait être ;.…. 


‘ Sache donc cette triste et rassurante chose, 

‘* Que nul coq du matin ou Rossignol du soir 

‘€ N'a tout à fait le chant qu’il désirerait avoir. 

‘ Qu'importe, il faut chanter, même en sachant 

‘* Qu'il existe des chants qu’on préfère à son 
[chant.”” 


Mais laissons passer le temps ; nous verrons 
bientôt tous ces sceptiques lui apporter leurs louan- 
ges tardives, et se joindre aux phalantes admira- 
trices du célèbre poête national de la France. 

Vous me permettrez maintenant de vous lire 
une partie de l’article que Monsieur Gaston Cal- 
mette a écrit dans le Figaro sur ‘‘ Chantecler ?” : 

‘ L'amour du sol natal, les vertus de notre 
vieille Gaule ; la volonté d’être utile au prix même 
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de la vie; la foi en une mission surhumaine; la 
fierté de cette responsabilité que nous fuyons de nos 
jours avec tant d’ardeur ; la loyauté et la clarté qui 
sont les plus beaux joyaux de notre race ; le petit 
geste d’orgueil indispensable aux grands hommes 
pour les grandes choses ; la générosité, la vaillance 
et la bonté, sans lesquelles on ne saurait voir le sens 
divin de la vie ;.… Rostand a mis tout cela en génial 
poète, dans cet être si profondément humain, si 
passionnément Français, qu’il a caché par la fan- 
taisie sous les plumes d’un coq. 

On peut discuter les détails du cortège volon- 
tairement burlesque des pintades, des volatiles exo- 
tiques, des sangs-mêlés et des crapauds qui repré- 
sentent les snobs, les envieux, les arrivistes ou les 
ratés... on peut être surpris par les répliques 
abondamment folles du merle persiffleur :... ce sont 
comme des verrues placées à dessein par l’auteur, 
pour souligner les infirmités de notre nature et les 
étroitesses de notre esprit. 

Mais quand il en revient à son poème de la 
tendresse, de la lumière et du rêve; il nous fait 
lever, avec son héros, les yeux vers le soleil loin- 
tain: c’est-à-dire vers l’Idéal ; il excite notre en- 
thousiasme pour tout ce qui fait la vraie grandeur 
de la vie; et la beauté morale de son œuvre nous 
pénètre alors jusqu’à l’âme, en y portant un flot 
nouveau de pensées qui la réjouissent et qui l’é- 
meuvent. 


Regarder en haut, croire au devoir, donner le 
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bonheur et faire le bien ; ce sont en réalité les prin- 
cipes qu'Edmond Rostand chante en ces vers 
splerdides.… Comment ne pas applaudir à la no- 
blesse d’une telle entreprise ; et comment ne pas 
reconnaître que nous avions besoin d’une de ces 
œuvres-là.. Soyons fiers de le constater ; il n’y a 
que les belles-lettres françaises qui puissent ameu- 
ter de telles curiosités ; exciter des enthousiasmes 
aussi purs et d’aussi nobles joies ; et, somme toute, 
ce n’est pas une des moindres raisons qui nous 
devrait porter à l’admiration de cette œuvre in- 
spirée par la France à un Français.”? 
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Cette critique sincère et chaleureuse nous 
prouve jusqu’à quel point un habile observateur et 
un excellent écrivain peut être pénétré en lisant 
avec attention le dernier chef-d'œuvre d’Edmond 
Rostand. 

Le caractère de Chantecler est éminemment 
noble; et nous le verrons pousser la bonté, la 
charité, le dévouement, la tendresse et la sensibilité 
jusqu’à l’excès, et jusqu’au sacrifice même de sa 
vie. Dans les conseils qu’il donne à ses poules, il 
nous laisse entrevoir son immense amour pour la 
nature et pour les plus simples fleurs, ainsi que pour 
tout ce qui souffre et respire ; surtout à cause du 
Soleil qui les éclaire : 


‘Quand vos crêtes de sang, 
5 Apparaissant, disparaissant et reparaissant 
L 2 2 
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‘€ Auront là-bas, parmi la sauge et la bourrache, 
‘ L’air de coquelicots jouant à cache-cache. 
Ne faites pas de mal aux vrais coquelicots ! 
‘ Les bergères comptant les mailles des tricots 
‘* Marchent sur l’herbe, sans savoir qu’il est infâme 
‘ D’écraser une fleur même avec une femme. 
‘ Vous, mes poules, soyez pleines de soinstouchants 
‘* Pour ces fleurs dont le crime est de pousser-aux 
[champs. 
‘: La carotte sauvage a le droit d’être belle. 
‘€ Si sur la plateforme exquise d’une ombelle 
‘* Marche un insecte rouge et pointillé de noir ; 
‘* Cueillez le promeneur mais non le promenoir ! 
‘« Les fleurs d’un même champ sont des sœurs, il 
| [me semble, 
‘ Qui doivent sous la faux tomber toutes 
| fensemble .?? 


Quand la Faisane demande à Chantecler si 
une âme peut se former loin de la vie et de son drame, 
il lui répond avec un accent de profonde conviction 
qui nous expose la bonté de son cœur : 

‘ Quand on sait régarder et souffrir ; on sait tout. 
‘ Dans une mort d’insecte, on voit tous les 
[désastres ; 
“ Un rond d’azur suffit pour voir passer les 
| [astres...?? 


Ïl répond au merle persiffleur qui, désireux de 
faire de l’esprit à tout prix, s’écrie : je le gobe ! en 
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avalant un pauvre petit escargot que Chantecler 
estimait au-dessus de lui: 

‘€ Ah, c’est infâme | 
‘6 Pour faire un mot, éteindre une petite flamme … 
‘Tu n’as pas plus de cœur que d’âme.?? 


A la réunion de la Pintade., il voudrait voir 
paraître un être véritable; un être... on annonce 
les deux pigeons. Mais il lui manque encore.quel- 
que chose au milieu de cet assemblage incongru :— 
oest-Minature:? 


‘{ Laissez moi grimper sur ce banc, j’ai besoin 
‘€ De voir si la nature existe encore... au loin.?? 


Plus tard il se battra pour une rose, en s’écriant : 


‘ Quand on touche à la fleur... le soleil est en 


Feauseans 


Sa réponse au pile blanc exprime encore la 
grandeur et la noblesse de son âme : 


‘ Moi, Monsieur, je n’ai rien tué, mais comme j’ai 
‘€ Quelquefois secouru, défendu, protégé ; 
‘€ Peut-être suis-je brave à mon humble manière.” 


1 oubliera ses propres blessures pour voler au 
secours des poussins de la couveuse artificielle 
lorsqu’il voit planer au-dessus d’eux l’épervier. Il 
sait que leur mère est artificielle et que personne 
n’est là pour les protéger... Cet acte d’héroïsme et 
la satisfaction d’un devoir accompli, lui rendront 


son courage : a 


112 ATHÊNÉE 


‘ On ne me tuera plus... Je me suis redressé 

€ Quand l’ennemi de tous dans le ciel a paru ; 

6 Et jai repris courage en tremblant pour les 
fañtres# 


Mais son triste cœur se brise en voyant le 
pauvre rossignol tomber mort à ses pieds ; 


 Meurs donc, petit André Chénier.?? 


N’est-il pas juste que celui qui devait lancer 
cet appel sublime a la lumière : ‘* Obéis-moi, je 
suis la Terre et le travail,’ saurait à son tour, dans 
un même élan généreux, réunir PAmour et le 
Travail... Le Rêve et la Réalité... et fortifier son 
âme au foyer de ces deux flammes : 


‘€ Quand on habite une âme, il vaut mieux, crois 
[le bien, 
‘ S'y rencontrer avec P Aurore qu’avec Tien 


Et en défendant son grand amour pour l’au- 
rore, il murmure à la Faisane : 


‘€ [] n’est de grand amour qu’à l’ombre d’un 
[grand Rêve ; 
‘6 Comment ne veux-tu pas qu’il coule plus 
[d’amour 
‘6 D’un cœur qui par métier doit s’ouvrir chaque 
[jour ? 7? 


Vous comprenez maintenant pourquoi cette 
âme d’élite ne pouvait plus endurer davantage les 
gouailleries du merle et toutes ces mascarades de 
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Pesprit; et ne vous semble-t-il pas que ce poète 
de l’Aurore ne devait avoir que du mépris pour ces 
cerveaux déséquilibrés, qui venaient parodier la 
nature et cherchaient à ébranler cette foi sincère 
en même temps que le profond amour qu’il portait 
à la lumière... Nous le verrons à la réception de la 
Pintade, s’élever contre le pédantisme, les ridicules 
et l’affectation de cette classe de la bourgeoisie 
qu’on a justement appelée ‘le monde ou Pon s’en- 
nuie.” Il sent que le moment est venu pour leur 
dire à chacun ses vérités.. Cet acte que l’on a pré- 
tendu être le moins utile a l’action, ne manque 
cependant pas d’intérêt ; et, pour ma part, je trouve 
qu’il entre fort bien dans son cadre... Ne vous 
semble-t-il pas que Rostand, las des coups d’épin- 
gles et des critiques injustes dont il avait été Pobjet 
dans le cours de sa carrière littéraire, et écœuré 
par la vanité et les sottes prétentions de quelques- 
uns de ses contemporains, a senti la necessité d’en 
finir en une seule fois avec tous ceux qui voulaient 
entraver sa marche vers l’Idéal... C’est alors que, 
bercé par les douceurs de la vie champêtre, dans 
ce beau pays des Basques, et au milieu du calme 
et de la solitude de cette féerique nature qu’il aime 
tant. il a entrepris de nous dépeindre, dans des 
accents de flammes, un coin de sa vie mouve- 
mentée, sous les traits mêmes de Chantecler. 
Cependant notre héros a su arracher une âme 
à ce milieu grotesque, et nous verrons la Faisane 
(cette chère petite aventurière) subir l’influence 
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bienfaisante de son noble chevalier, et se jeter dans 
un filet en voulant lui sauver la vie. En s’aperce- 
vant qu’elle ne peut plus lui venir en aide, elle 
cherchera l’appui de la prière ; et murmurera avec 
ferveur: 


‘* Touche 
‘ De ton aile mouillée, aurore, la cartouche ; 
‘ Qu'il vive ! et je vivrai dans la cour, près du 
[soc, 
‘ Et j’admettrai, Soleil ! abdiquant pour ce coq. 
‘Tout ce dont mon orgueil le tourmente et 
[l’encombre ; 
‘ Que tu marques sa place en dessinant mon 
[ombre.”? 


Et se retournant vers la lumière : 


‘* Lumière à qui j’osais le disputer, pardon..! 

‘* Eblouis l’œil cruel qui cherche le guidon, 

‘* Et que ce soit, rayons du matin, la victoire 

‘* De votre poudre d’or... sur leur poudre noire.?? 


Vous voyez qu’elle se dévoue jusqu’à passer 
après l’aurore ; et abdique pour lui toutes ses pré- 
ventions. 

On respire dans ‘‘ Chantecler ?” quelque chose 
de pur et de rafraîchissant, qui nous repose un peu 
l’esprit d’une grand partie de ces pièces du jour, 
qui, sous prétexte d’être des études de mœurs, nous 
exposent les turpitudes de la vie et les bassesses de 
notre nature humaine... 
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Une chose m’a frappé par-dessus tout dans cet 
ouvrage ; c’est la présence de l’homme derrière 
chaque décor, sous chaque masque et au milieu de 
toute cette vie rustique, trop souvent injuste et 
cruel envers ceux qui ne lui veulent que du bien. 
Cette idée semble avoir pénétré si profondément 
Pauteur, qu’il l’a laissée filtrer au travers des 
moindres détails. 


Nous avons été quelquefois surpris de dé- 
couvrir dans cette œuvre des vers désarticulés ; 
mais, en les relisant avec attention, ils me paraissent 
très brillants... On sent que l’auteur s’escrimait 
avec intention et les divisait en autant de facettes, 
afin de faire reluire chaque partie du vers et en faire 
éclater les beautés. On ne peut s’empêcher d’ad- 
mirer sa virtuosité prestigieuse, sa profonde inven- 
tion verbale, et l’aisance avec laquelle son imagina- 
tion se lance dans le domaine du Rêve ; sur des 
ailes endiamantées.… 


Guglielmo Ferrero, le célèbre historien, nous 
dit que ce poème a les signes de l’éternité ; qu’il 
fera partie intégrante du patrimoine littéraire de la 
France et de l’humanité lettrée.. Je crois qu’il doit 
s’y connaître. 


Lorsqu’on touche à Rostand, on s’attaque au 
génie... quand on parle de ses œuvres, on se met 
en communion directe avec la beauté. En parlant 
du génie, je me souviens avoir lu ces admirables 
vers de Jean Richepin : 
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‘ C’est la loi que jamais nulle part on accueille 
‘ Comme un hôte attendu ; le génie, il surprend, 
‘ I] étonne, il n’est pas d’un abord rassurant. 
‘ Le Beau qu’il vous révèle a toujours l’air 
[étrange ; 
‘‘ Les coutumes qu’on a, qu’on aime, il les 
[| dérange ; 
‘‘ Et le plus avisé n’entend que peu à peu 
‘* Ce que dit, d’un seul coup,.cette langue de 


[feu…”? 


J 


Mais je m'aperçois que j’ai peut-être abusé de 
votre complaisance, et je ne m’étendrai pas davan- 
tage sur les beautés de cet ouvrage ; le mérite Et 
la réputation de l’auteur sont déjà trop connus. 

Edmond Rostand, après un tel triomphe, peut 
retourner dans sa paisible demeure, sur les bords 
argentés du ruisseau d’Arnaga... le front ceint d’une 
couronne immortelle, et couvert des lauriers de la 
gloire qu’il a si vaillamment conquise. Il emportera 
avec lui les tributs d’estime et d’admiration du 
monde entier, pendant que quelques critiques, dé- 
vorés par l’envie, verront s’éteindre peu à peu le 
bruit des cabales qu’ils ont suscitées, et rentreront 
silencieusement dans la Nuit de l’oubli. 

Je tiens maintenant à vous remercier de votre 
bienveillant accueil, et de l’attention que vous avez 
bien voulu m’accorder au cours de cette longue 
causerie.….. [l est permis d’oublier l’heure lorsqu’on 


parle de Rostand. WALTER Tusson, M. D. 
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CÉXNÉEREER. ELLES. 


DIALOGUE ENTRE DEUX MÈRE-POULES. 


PREMIÈRE POULE. 
Bonjour, vieille. 


DEUXIÈME POULE. 
Bonjour. 


PREMIÈRE POULE. 
Voyez le beau Soleil. 
Serait-ce à Chantecler que l’on doit ce réveil ? 


DEUXIÈME POULE. 
Chantecler !....Non, vraiment! Depuis que par 


[ses charmes 
La belle, ... 


PREMIÈRE POULE, 
L’enleva ? 


DEUXIÈME POULE. 
Lui fit rendre pee armes, 
Le jour se fait sans Chantecler. Le chant du coq 
Qui réveillait Phébus, n’est plus qu’un cc, coc, coc, 
De poule becquetant le sol pour sa couvée. 
Plus d’aubade à l'aurore. 


PREMIÈRE POULE. 
Et besogne trouvée : 
Bec rer bien caché sous un large gibus, 
Mener les poussins voir le réveil de Phébus ! 
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DEUXIÈME POULE. 


Faire lever Phébus, ça rehausse la crête. 
Mais le voir lever seul fait tenir bas la tête. 


PREMIÈRE POULE. 


Lui, le maître, le cog!.... comme sa vanité 
Doit souffrir s’il n’est plus ce qu’il avait été f 


DEUXIÈME POULE. 


Ah! tout est bien changé! Pour suivre 

[l’étrangère, 
Ïl a su, sans regrets, quittant son coin de terre, 
Vers l’inconnu lointain chercher de nouveaux 

[ dieux. 

Pour elle il sait dormir ayant pour toit les creux, 
L’aile pendante et lourde, humide de rosée. 
Elle, ne voulant rien de sa gloire passée, 
Brisa le cor d’airain qu’il avait au gosier. 
On dit qu’en la voyant son cœur fut un brasier 
Et qu’il fallut dès lors à sa large envergure 
Non plus la basse-cour, mais la grande nature. 
Et le beau coq soumis, vaincu dans sa fierté, 
Sentant qu’avec le cœur il perd la liberté, 
Sous le manteau doré d’une aile hospitalière, 
Rêve encore l'infini qu’il voulait pour barrière. 


PREMIÈRE POULE. 


O vanité ! le monde ainsi va de nos jours. 
C’est le plumage d’or qui l’emporte toujours. 
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DEUXIÈME POULE. 

Monsieur ne voulait plus être cog de village. 
Pour lui, la basse-cour, cela sent trop la cage. 
Il cherche des sommets au-dessus de son vol. 
Ce n’est pas pour garder l’ergot si près du sol, 
Pense-t-il, que le ciel le dota de deux ailes. 
Tout n’est que passions, que luttes éternelles. 
Dès que le nouveau-né sur ses pattes se tient, 
‘Une ambition folle au cervelet lui vient. 
Pour s’arracher un ver, rien qu’un simple cloporte, 
Les petits becs pointus n’y vont pas de main morte. 
Le poussin trouve que sous la mère on est mal, 
Et du dos qu’elle tend se fait un piédestal 
Pour toiser de plus haut un blondin qui sautille, 
Traînant à son duvet un fragment de coquille. 
L’autre, voyant là-bas briller un vermisseau, 
S’élance d’un seul bond pour franchir le ruisseau. 
Songe, petit, qu’elle est d’une faiblesse extrême, 
L’aile qui sort de l’œuf, celle de l’aigle même. 
Puis, les grands !....Ah! les grands !....Ce 

[n’est plus le vieux temps 
Où l’on savait rester humbles, mais braves gens ! 


PREMIÈRE POULE. 
Mais, les amours de Chantecler et de sa reine 


DEUXIÈME POULE f{secouant la tête). 


Lune de miel à son dernier quartier. La chaîne 
Qui les lie est de fer, bien qu’aux anneaux dorés. 
Chantecler la sent lourde, et bientôt vous verrez 
Au vieux perchoir / Cog, simple cog de village. 
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PREMIÈRE. POULE. 


Ont-ils au bois gardé leur chic, le beau plumage ? 


DEUXIÈME POULE. 


s 


Le plumage se fane en ménage et le chic 

Se perd, quand, descendu des hauteurs de son pie, 
Pour les poussins venus il faut gratter la terre. 
Monsieur est bon papa, madame bonne mère. 


Ça suffit. 
PREMIÈRE POULE. 
C’est bien peu, rien que peupler les bois ! 
DEUXIÈME POULE. 


Peu ! de tels fils....Un seul vaut tous ceux 
[ d'autrefois, 
Madame, puisqu'on lit sur sa crête altière : 
‘ Pour père Chantecler et faisane pour mère !?? 
(Voyant entrer Chantecler fils) 
Silence ! son aîné....Contemplez un moment 
Cet air de petit prince et l’or du vêtement. 
Ergot bien effilé, bec en Pair, fine taille : 
C’est Chantecler Junior, Cog de batarlle ! 


E. GRIMA. 


Mai 1910. 


LOUISIANAIS loi 


FRÉDÉRIC MISTRAL. 


SES ŒUVRES — LA POÉSIE PROVENÇALE AU XIX° 


SIÈCLE — LES FÉLIBRES. 


(SUITE ET FIN.) 


Mireille est véritablement le poème de la 
Provence : on y retrouve ses sites, ses plaisirs, ses 
fêtes, ses travaux, ses mœurs, ses croyances. 
Les fermiers des Mas et les bergers de Camargue 
y reconnaissent le paysage et les êtres familiers, les 
habitudes qui leur sont chères, toutes les impres- 
sions et tous les souvenirs qui les attachent à leur 
terre de Provence. 

Les descriptions évoquent avec beaucoup de 
couleur, de poésie, d’images neuves le pays même. 
Voici une vue d’ensemble : 


La mer, le Rhône, la montagne. 

La mer bleue mollement étendue 

Sous les collines et les plaines, 

Et les grandes barques pavoisées 

Cinglant à pleines voiles au pied du château d’If 
Et le Ventour qui laboure la foudre, 

Le Ventour qui, vénérable, élève 

Sur lés montagnes blotties au-dessous de lui 
Sa blanche tête jusqu'aux astres, 

Tel qu’un grand et vieux chef de pasteurs 
Qui, entre les hêtres et les pins sauvages, 
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Appuyé sur son bâton, contemple son troupeau. 

Et le Rhône, où tant de cités 

Pour boire viennent à la file 

En riant et chantant plonger leurs lèvres tout le 
[long. 


Voici la Crau entrevue dans le calme d’un 


soleil couchant. 


La Crau était tranquille et muette, 

Au lointain son étendue 

Se perdait dans la mer et la mer dans l’air bleu: 
Les cygnes, les macreuses lustrées, 

Les flamants aux ailes de feu 

Venaient, de la clarté mourante 

Saluer, le long des étangs, les dernières lueurs. 


Voici plusieurs paysages des bords du Rhône ; 
d’abord le fleuve vu de la cabane de maitre Am- 


broise le vannier : 


Le Rhône, irrité par le vent, 

Faisait comme un troupeau de vaches 
Courir ses vagues troubles à la mer ; 

Mais ici, entre les cépées d’osier 

Qui faisaient abri et ombrage, 

Une mare d’eau azurée, 

Loin des ondes, mollement venait s’alentir. 


Puis le Rhône ralenti, mais grandiose encore 
entre la Camargue et la Crau, et encore tout rosé 
par les premiers feux du matin. 
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dans le Rhône 
Tout resplendissant des reflets roses 
Que déjà le matin y répandait, lentement 
Montaient des tartanes ; des voilures 
Le vent de mer gonflant la toile 
Les poussait devant lui, 
Comme une bergère un troupeau d’agneaux 

[ blancs. 

Le Rhône avec ses ondes fatiguées 
Dormantes, majestueusement tranquilles, 
Passait ; et regrettant le palais d'Avignon, 
Les farandoles et les symphonies, 
Comme un grand vieillard qui agonise, 
Il semblait tout mélancolique 
D’aller perdre à la mer et ses eaux et son nom. 


Et dans ce décor le poète nous décrit les tra- 


vaux rustiques : la moisson, la vendange, le labour. 


Et que de scènes pittoresques | 


‘6 Dans les luzernes touflues, hautes et de bleu 


toutes fleuries ?? on voit avancer les forts faucheurs 


ployés sur l’andain ; on entend les rires et les chan- 


sons des enfants et des jeunes filles qui retournent 


le foin. 


Puis ce sont les troupeaux qui descendent de 


la montagne. 


Il fallait voir cette multitude 
Se développer dans le chemin pierreux ! 


(Mireille) 
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Mais voici surtout une scène de labour qui fait 
songer à George Sand ou à René Bazin. 


Dans une terre labourable, 

Jai vu parfois attelées à la charrue 

Six bêtes grasses et nerveuses ; 

C'était un merveilleux spectacle ! 

La terre, friable, en silence 

Lentement devant le soc au soleil s’entr’ouvrait. 
Et les six mules, belles et saines, 

Suivaient sans cesse le sillon ; 

Elles semblaient, en tirant, comprendre pourquoi 
-I faut labourer la terre ; 

Sans marcher trop lentement ni courir. 

Vers le sol baissant le museau, 

Attentives et le cou tendu comme un arc. 

Le fin laboureur, l’œil sur la raie, 

Et la chanson entre les lèvres, 

YŸ allait à pas tranquilles, en tenant seulement 
Le manche droit — Ainsi allait 

Le ténement qu’ensemençait 

Maître Ramon, et qu’il dirigeait, 

Magnifique, tel qu’un roi dans son royaume. 


Le poète s’attarde cependant avec plus de 
complaisance aux travaux des campagnes de Pro- 
vence : la récolte des olives, la cueillette du mûrier, 
ou le dépouillement des cocons au Mas des Mico- 
cules.— Et dans ce pays de soleil le travail prend 
un air de fête. On n’entend dans les magnaneries 


LOUISIANAIS 125 


et sous les müûriers que chansons, mots plaisants et 
tous les éclats d’une gaieté spontanée et jeune. 
Ecoutez le chœur des jeunes filles : Chantez, 

chantez magnanarelles. Car la cueillette aime les 
chants — comme il sonne joyeusement sous les mû- 
riers! Et dans la magnanerie, tout en détachant 
les cocons des rameaux, que de beaux châteaux 
en Provence ! Et comme les jeunes filles se taisent 
pour écouter leur compagne, celle qui chante si 
bien : 

O Magali ma tant amado 

Mete la tèste au fenestroun ! 

Escuto un pau agusto aubado 

De tambourin e de viouloun. 


Ou bien, c’est la fête des moissons, les feux 
de la Saint Jean, les farandoles et la bravade ; les 
danses au son du galoubet et du tambourin. 


Trois fois avec de grands élans 

Tout dans les flammes la bravade 

Et tout en franchissant le rouge foyer 

Saint Jean! Saint Jean! Saint Jean! 
[s’écriaient-ils 

Toutes les collines étincelaient, 

Comme s’il avait plu des étoiles dans l’ombre. 


‘C’est encore la ‘‘ferradi Camarguaise.”” Il s’a- 
git de rassembler les jeunes taureaux dans un lieu 
déterminé pour les marquer au fer rouge. Mais 
‘opération devient une véritable course où les 
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jeunes bergers font assaut de hardiesse, une fête 
bruyante et solennelle où toute la Camargue se 
donne rendez-vous et que président de belles Ar- 
lésiennes (voir chant IV, Mireille : C’était un beau 
beau jour de grande ferrade . ..) 

Déjà cette fête paraissait à Michelet bien ex- 
pressive du génie de la Provence ‘barbare mais 
non sans grâce ” (Notre France). Mais Mistral 
éclaire d’une toute autre lumière les mœurs pro- 
vençales. La vie de Mas est d’une simplicité an- 
tique et patriarcale : Maître Ramon est aimé de 
ceux qui le servent ; il travaille avec eux, il mange 
avec eux ; il se réjouit avec eux, et quand il dirige 
ses bœufs au labour il est ‘ Magnifique tel qu’un 
roi dans son royaume.?? 

Pour peindre cette noble figure du fermier des 
Micocules, Mistral paraît s’être souvenu de son 
père, dont il nous fait un si beau portrait, dans la 
préface des ‘‘ Iles d’Or.”? 

‘'Jout un peuple de serviteurs, d’hommes 
loués au mois, de journaliers, allait et venait dans 
les terres du mas, avec la houx ou le râteau ou 
bien la fourche sur l’épaule, et travaillant toujours 
avec des gestes nobles comme dans les peintures 
de Léopold Robert. Mon vénérable père les do- 
minait tous par la taille, par le sens, comme aussi 
par la noblesse. C’était un grand et beau vieil- 
lard, digne dans son langage, ferme dans son com- 
mandement, bienveillant au pauvre monde, rude 
pour lui seul. 
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Mistral aime aussi la Provence dans son passé : 
les jeunes filles en dépouillant les cocons se sou- 
viennent des cours d’amour; Antoine, le vieux 
vannier, après le repas du soir au mas des Mico- 
cules, chante la chanson populaire du bailli de Suf- 
fren et de ses hardis et joyeux compagnons de 
Provence. | 

Aülleurs, le poète nous parle des richesses 
d'Arles, cette ‘‘ patrie du soleil? et de la beauté 
pure de ses femmes (Le ciel, 6 féconde terre d’Ar- 
les, donne la beauté pure à tes filles — comme Îles 
raisins à l’automne — des senteurs aux montagnes 
et des ailes à l’oiseau) mais il évoque aussi sa 
splendeur passée, la grande ville romaine, si active 
et si belle. | 

‘ À cette heure, tu es moissonneux — Arles ! 
et couchée sur ton aire,—tu rêves avec amour de 
tes gloires anciennes ; — mais tu étais reine, alors, 
et mère — d’un si beau peuple de rameurs — que, 
de ton port, le vent mugissant—ne pouvait tra- 
verser l’immense flotte. 

Rome à neuf t’avait vêtue — en pierres blan- 
ches bien bâties. 

Et ce sont encore les croyances, un singulier 
mélange de christianisme, de légendes et de super- 
stitions païennes : la religion d’une race dont l’ima- 
gination est restée jeune, d’un peuple qui à hébergé 
les Grecs, les Romains et bien d’autres, comme 
dit Michelet. Tout le livre VI est consacré aux 
légendes provençales et à la sorcière Taven qui 
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guérit Vincent blessé mortellement par cette brute 
d’Ourrias, le toucheur de bœufs. 

Enfin au chant XI c’est l’histoire touchante ou 
héroïque ou merveilleuse des saints de Provence : 
Maximin, Crophine, Lazare, Magdelaine et Marthe 
qui dompta la Farasque. 

Mireille cependant n’est pas uniquement le 
poème de la Provence; c’est un beau roman 
d'amour, une œuvre de poëte et d’artiste. Mistral 
a décrit en des scènes exquises l’amour naissant de 
Mireille, la fille de maître Ramon, pour Vincent, 
le pauvre vannier. Quel joli tableau au chant [ — 
Après le repas du soir les jeunes gens sont restés 
ensemble, dehors dans la nuit qui commence. Vin- 
cent raconte les plaisirs de sa vie errante, et Mi- 
reille écoute avidement: ‘‘ Ecoutons, écoutons-le 
encore — je passerais à lentendre mes veillées et 
ma vie,” dit-elle à sa mère. 

Le chant II est le plus beau du roman de Mi- 
reille et de Vincent ; l’entretien des deux amoureux 
dans le mûrier est tour à tour enjoué et passionné; la 
scène est remplie d’épisodes gracieux ou touchants. 
Quelle vérité et quelle poésie dans la peinture &’un 
amour jeune, insouciant des obstacles. Et comme 
cette confiance des jeunes gens dans lavenir est 
émouvante aussi! Nous devinons qu’ils font un 
trop beau rêve, que la réalité leur sera cruelle — 
Et, en effet, le pauvre Vincent est presque assassiné 
par Ourrias, son rival, que Mireille a éconduit, 
Maître Ramon se montre intraitable ; comment | 
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lui, le riche fermier, consentir à donner sa fille à 
un gueux ! Mireille meurt dans l’église des Saintes 
Maries dont elle était allée implorer le secours ; elle 
meurt dans une sorte d’extase ou de délire mys- 
tique, avec la vision des Saintes qui lui tendent les 
bras du haut des cieux. 

Toutes les scènes de passion, dans Mireille, 
sont d’un très pénétrant psychologue. Mistral est 
de plus un grand artiste par le sens de la composi- 
tion, par le don d’agencer et de proportionner les 
parties d’un poème, et surtout par le don de pein- 
dre, de voir et de rendre Ia beauté des choses. 

Voici un soleil couchant: ‘Et le soleil qui 
disparaissait au-delà des collines — des plus belles 
couleurs teignait les légers nuages — et les fabou- 
reurs, leurs bêtes accouplées par le cou, venaient 
lentement au repas du soir, — tenant levés leurs 
aiguillons.— Et la nuit commençait à brunir dans 
les lointains marécages. 

Comme tout est vrai, la couleur, les attitudes ! 
Comme ce tableau a des perspectives lointaines. 
Et c’est la même vérité dans les détails, avec quel- 
que chose de plus impressionnant, de plus fantasti- 
que dans cette autre scène de nuit : 

‘f La charrette dételée — de ses grandes roues 
projetait l’ombre non loin de là, de temps à autre, 
aux marécages — on entendait tinter une clochette. 
Et la chouette rêveuse — au chant des rossignols 
ajoutait sa plainte : 

Que dirai-je de la langue de Mistral ?P Il fau- 
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drait être Provençal pour être autorisé à parler de 
son harmonie, de sa souplesse, de sa couleur, de 
la liberté de ses constructions. Et que d’images 
neuves qui gardent leur beauté même dans la tra- 
duction! Que de comparaisons empruntées aux 
choses de la nature ; et qui font songer à Homère, 
bien qu’elles n’aient rien d’artificiel et de littéraire 

Toute cette vérité et toute cette poésie; les 
grandes scènes de nature et de passion expliquent 
le succès de Mireille, non seulement auprès des 
gens de Provence, mais auprès de tous les lettrés 
qui lurent le poème avec une curieuse sympathie ; 
Lamartine s’écrie: un vrai poète nous est né —il 
y a une vertu dans le soleil! Et l’éloge était vrai, 
quoique un peu trop lyrique. 

Mireille (1859) bientôt suivie d’un autre grand 
poème, Calendal, mit en pleine lumière la poésie 
provençale ; les jeunes poètes accoururent toujours 
plus nombrex pour collaborer à l’œuvre commune, 
et jamais depuis cette poésie populaire n’a tari; elle 
n’a mauqué à aucune fête du pays; un almanach 
très joyeux, très senti, forme une véritable biblio- 
thèque à l’usage du peuple des campagnes. On 
avait donc réalisé le rêve de créer une littérature 
provençale et populaire. 

Mais le succès semble avoir grisé les poètes 
provençaux ; d’autres ambitions leur vinrent et ils 
se flattèrent d’illusions exorbitantes. Dès la pre- 
mière préface de Mireille, Mistral mettait la langue 


provençale restaurée au-dessus de la langue fran- 
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Çaise. Sans doute un pareil débat aurait pu être 
soulevé au XII siècle; mais aujourd’hui on ne 
peut s’arrêter sérieusement à cette comparaison. 
Le français a été enrichi, assoupli, fortifié, par le 
travail de sept siècles dans tous les domaines de la 
pensée ; le provençal n’a servi, dans le même 
temps, qu’à l’expression des choses de la vie com- 
mune. 

Sans doute, le provençal mérite l’amour des 
Provençaux, et il demeure intéressant pour le 
philologue. On comprend qu’on lui ait consacré 
une chaire dans certaines universités allemandes ou 
danoises ; et la France ne demeure pas indifférente 
à cette langue sœur du français, si intéressante dans 
son passé littéraire, et dans sa renaissance actuelle. 
Des savants comme Fauriel ou Paui Mever ont 
consacré une partie de leurs travaux à l’étude du 
provençal et de la poésie des troubadours ; il y & 
une chaire au Collège de France pour l’étude de la 
langue du Moyen-âge. Mais que l’on enseigne le 
provençal dans les écoles au même titre que les 
langues classiques anciennes ou modernes, c’est 
autre chose ; la langue provençale, maluré de très 
belles œuvres, ne pent être l’égale des langues qui 
ont un plus long passé. Ajoutons que Mistral lui- 
même a fait amende honorable, et dès la 2° édition, 
la préface de Mireille était supprimée. 

Les félibres ont commis encore une autre er- 
reur ; ils avaient redonné une vie nouvelle à la 
langue et à l’âme provençale et ils furent entraînés 
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peu à peu à mettre la petite patrie au-dessus de 
la grande. Même dans la chanson de Mistral en 
l'honneur de la coupe offerte par les Catalans à leurs 
frères les félibres, il y a des mots qui éveillent 
l’idée d’une patrie distincte, séparée, et qui, dans 
les moments d’enthousiasme poétique, de chauvi- 
nisme local, pouvaient donner à des méprises. 

Voici deux strophes de cette chanson qui est 
très belle d’ailleurs par son allure virile et son in- 
spiration : 

4 D'un ancien peuple fier et libre nous sommes 
peut-être la fin; et si les félibres tombent, tombera 
notre nation. 

‘ Coupe sainte, verse à pleins bords, verse à 
flots l'enthousiasme et l’énergie aux forts d’une 
race qui regerme ; peut-être sommes-nous les pre- 
miers jets; de la patrie peut-être nous sommes les 
piliers et les chefs.?? 

Et cependant Mistral ne peut être suspecté 
dans la fidélité de son amour pour la France. Il 
semble même avoir voulu écarter toute équivoque 
dans ces déclarations solennelles et éloquentes : 

Il est bon d’être nombre — il est beau de s’ap- 
peler les enfants de la France, et quand on a parlé 
de voir courir sur les peuples un souflle de vie 
nouvelle. Quelques-uns de ses poèmes sufliraient 
à nous éclairer sur son sentiment. Voyez en quels 
termes il parle de la France à qui le bon roi René 
confia le ‘‘ gai royaume de Provence ?” (Mireille). 
‘4 France avec toi conduis ta sœur... Tu es la forte, 
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elle est la belle.... Vous verrez la nuit rebelle fuir 
devant la splendeur de vos fronts réunis.” 

Mais un poème du recueil des Iles d’Or (Le 
Tambour d’Arcole) est plus significatif encore. 
Mistral s’inspire de la trâdition populaire qui veut 
que le jeune soldat qui a battu la charge au pont 
d’Arcole soit un Provençal. Le poète raconte 
d’abord cet episode héroïque et glorieux de la vie 
du tambour; on l’entend battre la charge, on le 
voit entraîner sous la mitraille les grenadiers hési- 
tants....Puis des années s’écoulent ; le tambour a 
vieilli sous le harnais, oublié.— Un jour qu’il se 
promène dans Paris toute sa jeunesse lui repasse 
sous les yeux : les batailles, les marches, les triom- 
phes, la journée d’Arcole..., puis l’oubli, la vieil- 
lesse, la lassitude, les vains regrets. 

Qu'il eût mieux valu rester au pays, bécher 
son jardin, avoir une femme, des enfants, et mourir 
dans sa maison ! Tout en rêvant, il arrive sur la 
place du Panthéon, le fronton de David venait d’être 
découvert. ‘Eh! tambour, lui crie un passant, 
(un gamin de Paris, je suppose) regarde donc celui 
qui est là-haut, l’as-tu vu ?’” Le vieillard lève les 
yeux et voit l’enfant battant la charge au côté de 
son géneral. ‘‘ Alors, ivre de sa folie première, 
en se voyant si haut en plein relief, sur les airs, sur 
les nues, sur les orages, dans la gloire, l’azur et le 
soleil, il sentit dans son cœur un doux gonflement, 
et raide mort tomba sur le carreau”? 

Et ce héros que Mistral a si bien chanté, c’est” 
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un soldat qui a vécu, vieilli au service de la France. 
L'œuvre n’est pas inspirée d’un étroit patriotisme ; 
c’est le poème de la France révolutionnaire, des 
soldats de là République, le poème de leurs en- 
thousiasmes généreux, et de la fraternité de tous 
ces enfants de France en face de l’étranger. 

De toute l’œuvre de Mistral se dégage donc 
un enseignement pour les jeunes poètes qui devaient 
continuer l'œuvre des anciens. Et la leçon a une 
grande portée quand elle vient d’un poète qui fut 
aussi un apôtre de la renaissance provençale ; aux 
jeunes générations qui oubliaient peu à peu le point 
de départ du félibrige, il ne cesse de dire : ‘ Nous 
sommes fils de paysans, et quand nous écrivons, 
nous écrivons pour nos frères (Cantan que pér 
vautre, o pastre e géen di mas. Nous ne chantons 
que pour vous, Ô pâtres et gens des mas). Mais 
tout en travaillant pour la Provence, gardons Île 
cœur français, n’ayons pas l’illusion que notre beau 
pays puisse se suflire à lui-même.’ 

«6 Par la ruse et le négoce que s'élève qui 
voudra, Par les armes et le tumulte que triomphe 
qui pourra : Toi, Provence, trouve et chante! "Eus 
Prouvinço, trobo e canto | (Le Lion d’Arles), 

C’est sur l'initiative de Madame de Flandrery, 
Arlésienne elle-même, et l’une de ses plus fidèles 
amies, qu’une statue, (chef-d'œuvre de Rivière) 
a été élevée à Mistral, sur une place d'Arles, per- 
pétuant à jamais le souvenir du grand poète de 
Mireille. MARGUERITE DUPORT. 
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ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


Concours DE 1910-1911. 


PROGRAMME. 


L’Athénée propose le sujet suivant aux per- 
sonnes qui désirent prendre part au concours : 


LE JOURNALISME FRANÇAIS EN LOUISIANE, 


SON HISTOIRE, SON INFLUENCE. 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler mars 
1911 inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meil- 
leur recevra une médaille d’or et un prix de $50.00 
en espèces, si le comité juge le manuscrit digne 
d’être couronné. 

L’Athénée, s’il le juge utile, accordera une 
seconde médaille. 

Toute personne résidant en Louisiane est in- 
vitée-à concourir. | 

Les manuscrits devront être écrits aussi lisible- 
ment que possible, sur papier ayant une marge, et 
seulement sur le recto. Ils ne devront pas dé- 
passer 30 pages. | 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’au- 
teur, mais portant uhe épigraphe ou devise qui sera 
reproduite sur une enveloppe cachetée dans laquelle 
l’auteur aura écrit son nom et son adresse. 
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Le comité pourra accorder des mentions hono- 
rables, s’il le juge convenable. 

Le comité nommé pour examiner les manu- 
scrits, ouvre seulement l’enveloppe contenant le 
nom du concurrent qui a mérité le prix, pour s’as- 
surer qu’il est dans les conditions du concours. 

Tout manuscrit couronné sera publié dans le 
journal de l’Athénée. 

La présentation des prix se fera dans une 


séance publique. On réunira, pour la circonstance, 


tous les éléments d’une fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de la lauréate sera pro- 
clamé après la lecture du manuscrit qui aura ob- 
tenu le prix. 

Les devises des concurrents à qui des men- 
tions honorables auront été accordées, seront lues 
devant le publie. 

Les candidats devront se soumettre stricte- 
ment aux dispositions du programme. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront ren-= 
dus. | 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera 
mis hors de concours. 

Toute personne qui aura obtenu la médaille ne 
pourra plus concourir. 

Les manuscrits seront adressés au Secrétaire. 


Le secrétaire perpétuel, 


BUSSIÈRE ROUEN, 
P. O. Box 725. Nouvelle-Orléans. 


